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Il est des morts qu’il faut qu’on tue
Fernand Desnoyers, 1858

Peut-être l’univers est-il suspendu
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APRÈS LA CHUTE





Ce que signifie l’expression militaire « déployé verticalement sur le terrain »


Le Learjet chinois était là, en bout de piste sur l’aérodrome de Mauldar Field, réservoirs pleins, portes verrouillées, flèche prête à jaillir d’un arc bandé, réacteurs rugissants, freins fumants, volets battants… quand le téléphone de la tour de contrôle sonna : un hurlement strident, métallique. John Parkhurst, directeur de l’aérodrome, décrocha d’un geste brusque et – d’après ce qu’il dit un peu plus tard aux flics – se prit une engueulade magistrale.
Bon, sachez que Parkhurst est à temps partiel un pasteur pentecôtiste et que certains mots percutants ne font pas partie de son vocabulaire.
Bref, l’individu en ligne prétend qu’il est agent du FBI et braille à tue-tête que ce qu’il veut, c’est que ce p… de Learjet chinois soit immédiatement immobilisé. Parkhurst, genre mec tatillon qui aurait dû plutôt être dentiste que contrôleur aérien, lui demande son numéro de matricule et le gars perd alors complètement les pédales et recommence à hurler, si bien qu’au milieu d’une phrase qui commence par « espèce de c… » Parkhurst lui raccroche au nez.
Deux minutes plus tard, le Learjet, un 60 XR Luxe, 10 millions de dollars au bas mot, s’élance vers le ciel, grimpe presque à la verticale, façon montagnes russes, les deux réacteurs plein pot au point qu’ils font vibrer les fenêtres à 2 kilomètres à la ronde, et Parkhurst se rassoit, les oreilles encore en feu. Il dit « oh là là » puis encore « oh là là », soupire, hoche la tête et pense : « Et en plus, le jour du Seigneur… »
Et puis il se calme et son regard fait le tour de la pièce. Ses collègues ont les yeux fixés sur lui et se demandent ce qui lui arrive. Il constate que, à l’extérieur et grâce à Dieu c’est bien encore un superbe dimanche matin de printemps ; le ciel est bleu et lumineux, il n’y voit aucun nuage, à part ce truc curieux du côté du sud-est. Ça ressemble à une traînée de fumée noire. Ou à des feuilles qui volent dans le vent.
Parkhurst médite un instant sur la traînée noire, se demandant vaguement ce que ça peut être…
Pendant ce temps, à 1 000 pieds d’altitude et quelques, à 800 mètres de là, le Learjet chinois bascule légèrement sur l’aile et vire gracieusement vers le sud.
Et tandis que Parkhurst essaye vainement de se concentrer sur un psaume, une étincelle d’appréhension se met à crépiter au fin fond de ses méninges. Il se retourne pour vérifier le radar Doppler. La traînée y apparaît dans un retour diffus, embrouillé. Il prend ses jumelles pour l’observer de plus près.
En moins de deux secondes, il réussit à faire le point et dès qu’il comprend ce qu’il voit, sa gorge se serre, sa poitrine se paralyse.
Ce n’est pas un nuage de fumée, ni une volée de feuilles. C’est un vol de corbeaux. Un énorme vol de corbeaux.
Parkhurst se précipite sur la radio : « Vol zéro six cinq danger Learjet chinois redescendez immédiatement au palier… » Mais, compte tenu de la vitesse de l’avion, il est juste un peu trop tard. Parkhurst reçoit une brève réponse du copilote : « Vol zéro six cinq à la tour, nous sommes… » suivie d’un juron perçant en chinois.
Le jet rouge et or, scintillant dans la lumière matinale, fonce dans le vol de corbeaux et émerge de l’autre côté, son fuselage strié de sang, de chiures et de plumes noires emmêlées, le moteur tribord traînant un fin panache de fumée bleue. L’avion perd déjà de l’altitude.
Le pilote est de nouveau en ligne : « La tour, ici vol zéro six cinq, nous avons de multiples impacts d’oiseaux, je répète multiples impacts d’oiseaux… visibilité zéro… » puis on n’entend plus que craquements et parasites.
Dans la tour de contrôle, tout le monde est tétanisé à la vue du Learjet qui bascule sur la gauche et commence à piquer du nez. Le virage sur l’aile se change rapidement en tonneau puis en spirale de plus en plus serrée, l’avion pique, pique, la radio se réveille soudain, le pilote est passé au hakka1 et braille dans le micro. Derrière lui, des voix, des cris, et la trépidation assourdissante de l’avion. Le pilote revient alors à l’anglais : « Mayday mayday may… »
On entend encore : « Dites à mon fils », puis un cri rauque… Le Learjet percute le sol à 3 kilomètres de là, en plein milieu du green, au trou 14 du golf Anora Mercer.
Une boule de feu jaune, rouge et noire s’élève vers le ciel. Quelques instants plus tard, tout le personnel de la tour sent l’onde de choc frapper les vitres, une déflagration violente, suivie d’un grondement roulant.
Ma carrière est fichue, pense Parkhurst. Et puis il se ravise : Les pauvres…
À 1 000 pieds au-dessus de l’endroit où l’avion s’est écrasé, les corbeaux se regroupent, dessinent un nuage étroit qui prend la forme d’une faux et tournoie au-dessus de la ville à basse altitude. Il monte ensuite en flèche vers le ciel, emplissant l’air pur et frais de cris stridents et métalliques, puis s’élève en une masse compacte et disparaît vers l’est, en direction du Mur de Tallulah.
Dans la tour de contrôle, le silence d’outre-tombe est rompu par quelqu’un qui, du fond de la pièce, s’exclame d’une petite voix glacée d’effroi : « Putain de merde ! »
Parkhurst avale douloureusement sa salive et appelle la sécurité incendie.
Pendant ce temps-là, l’un des contrôleurs aériens, Matt Lamarr, un nouvel embauché, s’est plongé dans la liste des vols au départ.
Il regarde ses collègues, qui ont toujours les yeux braqués sur le champignon noir au-dessus du terrain de golf mais qui se sont mis à aboyer et hurler comme une meute de labradoodles barjots.
– Eh, les mecs ! tente-t-il par-dessus le vacarme.
Et puis, un peu plus fort :
– Les mecs !
Tous, sauf Parkhurst, se taisent aussitôt et se retournent vers lui.
– Quoi ?
– Morgan Littlebasket a bien pris son Cessna à 10 h 22, non ?
– Ouais, répondit un des gars. Et alors ?
– Et alors, il est où ?…
En quatre minutes à peine, la police de Niceville fut sur le lieu du crash, suivie de près par les pompiers. L’incendie faisait rage et des mares de kérosène flambaient autour du point d’impact. Pas moyen de combattre le sinistre. La chaleur était trop intense. Seule chose à faire : attendre qu’il se calme et rechercher les dommages collatéraux aux alentours.
En fait de dommage collatéral, on trouva un petit homme qui zigzaguait sur le terrain, l’air hébété, le nez fortement endommagé et le visage à moitié carbonisé. Il déclara se nommer Thad Llewellyn.
De son galimatias hystérique, les personnels de secours réussirent à saisir que sa femme se trouvait à l’endroit exact où l’avion avait percuté le sol au milieu du green du 14.
Elle s’appelait Inge et apparemment tenait le drapeau en l’air tandis qu’il essayait de sortir sa balle du bunker.
Les flics se gardèrent bien de faire la fameuse vanne du trou en un – du moins en sa présence – et le conduisirent à l’hôpital Notre-Dame-de-Grâce.
Puis ils délimitèrent un périmètre de sécurité afin de maintenir les curieux à distance – des personnels d’entretien et quelques gars qui s’étaient retrouvés dans la salle Hy Brasail pour un brunch du dimanche – et attendirent que l’incendie s’atténue et que les autorités viennent les voir.
L’épave du Learjet n’était plus qu’un amas de métal fumant et rougeoyant de verre et de restes humains. Le vent poussait la fumée vers l’est, dans la direction opposée à celle où stationnaient les véhicules de police, mais les flics sentaient la chaleur à plus de 30 mètres de là. La pelouse du fairway était noire de suie et de débris.
En fait, le green du 14 tout entier n’était plus qu’un cratère carbonisé de 15 mètres de profondeur et 30 de circonférence. Ce qui est somme toute normal quand un avion se déploie verticalement sur le sol.
 
Nick Kavanaugh et son adjoint Beau Norlett furent sur place quelques minutes après le crash. Les camions des secours étaient agglutinés le long de la voie des caddies et les pompiers en combinaisons de protection HazMat déversaient de la mousse carbonique tout autour de la zone d’impact.
Les restes des passagers et de la femme de Thad Llewellyn finiraient étiquetés et emballés par les gars de la forensique ou l’équipe enquêtes-accidents de la sécurité des transports.
Nick gara la Ford Crown Victoria bleu marine derrière un gros Chevrolet Suburban noir. Sur le hayon, le mot « superviseur » était écrit en lettres d’or : c’était le véhicule de service de Mavis Crossfire. Nick ouvrit sa portière et jeta un regard à Beau.
– Préviens le lieutenant qu’on est là. Dis aussi à Tig que le sergent-chef Crossfire est sur les lieux. Après, tu iras voir ce que les premiers secours peuvent nous apprendre.
Jeune Black bâti comme une pièce d’artillerie, Beau Norlett était un gars brut de décoffrage, mais zélé, coriace et gagnant chaque jour en compétence. Il travaillait avec Nick depuis seulement une semaine, et leur courte collaboration avait été pour le moins mouvementée. Pour mémoire : le braquage d’une banque à Gracie avec six morts, dont quatre flics. La disparition sans laisser de traces d’une vieille dame bien nantie, Delia Cotton, et de son jardinier, Gray Haggard, lui aussi âgé. Une prise d’otage à l’église avec intervention d’un tireur d’élite. Et la veille, encore une disparition : celle du beau-père de Nick, Dillon Walker, qui n’était plus dans son bureau du Virginia Military Institute et dont on n’avait pas de nouvelles.
Et maintenant ça.
Putain de semaine.
– J’y vais, patron, dit Beau, encore dopé par son taux d’adrénaline des derniers jours. J’ai vu le camion de ravitaillement là derrière, Nick. Vous voulez un café ? P’tit pain au miel ?
– Un café, ça ira très bien, mais surtout ne m’appelle pas p’tit pain au miel devant tous ces flics en tenue.
Beau éclata de rire. Nick referma la portière et prit le temps de défroisser sa veste de costume gris avant de l’enfiler. Il était en civil. Il accrocha à sa ceinture l’insigne doré de policier, glissa le Colt Python dans son holster côté droit, et observa la scène, histoire de se mettre dans le bain.
Nick était encore jeune pour être un inspecteur de la brigade criminelle, mais avec huit ans passés dans les Forces spéciales, ses trente-deux ans étaient bien plus remplis que ceux du gars hirsute qui vit encore chez papa maman et termine à peine sa thèse de doctorat sur les préjugés de genre et de race dans l’herméneutique néokantienne.
Nick – 1,83 mètre, les yeux gris-bleu, les cheveux noirs grisonnant aux tempes, le corps ferme et l’allure élégante –, marié à Kate Walker, avocate spécialisée dans les affaires familiales, sa femme chérie qui, espérait-il, le chérissait aussi. Ce qui était le cas. Enfin, la plupart du temps.
Il avança vers la portière conducteur du Suburban de la police municipale de Niceville et frappa au carreau. Mavis Crossfire le gratifia d’un grand sourire et fit descendre sa vitre. Mavis, visage rose et carré, cheveux roux coupés court et rides du sourire au coin des yeux, était ce matin en uniforme bleu foncé impeccable avec insigne doré sur son gilet en Kevlar et galons de sergent en haut des manches.
– Nick. Que la matinée te soit faste.
– Me soit faste ?
– Tu es irlandais, non ? C’est pas ce qu’on dit en Irlande ?
– Je suis né en Californie.
Mavis sourit, avala une gorgée de café dans une Thermos au logo Ole Miss2 et tourna la tête vers le site du crash.
– Quel enfer, ce truc.
– Ouais, y a des survivants ?
– Impossible. On a même une victime de plus qui se trouvait pile à l’endroit où l’avion s’est crashé.
– Qui ça ? On le sait ?
– Inge Llewellyn.
– Bon sang, la femme de Thad ? Nordique, très grande, avec une voix à briser le cristal ?
– Affirmatif, c’est elle.
– Rude semaine pour Thad. Sa banque se fait braquer et sa femme se prend un avion sur la tête. Il est au courant ?
– Il était au fond du bunker quand le jet leur est tombé dessus. Les premiers secours l’ont trouvé en train de flageoler sur le fairway, les sourcils calcinés. Il était aux premières loges, en fait.
– Il est où, là ?
– On l’a emmené à Notre-Dame-de-Grâce. Bourré de calmants.
– Pauvre garçon. L’avion est entré dans un vol de corbeaux, c’est bien ça ?
Mavis opina.
– Les gars de la tour ont tout vu. Le Learjet s’est encastré dans les oiseaux. Il y en avait des milliers. Aucune chance de s’en sortir. Mais ce n’est pas tout. Une autre équipe de pompiers est au pied du Mur de Tallulah. Ils fouillent les débris d’un Cessna. D’après ce qui est marqué sur la queue de l’appareil, il appartenait au Cherokee National Trust. À l’intérieur, il y a un personnage haut en couleur, comme on dit, Morgan Littlebasket.
– Je connais ce nom-là.
Mavis hocha la tête, jeta un œil sur son carnet.
– Normal. C’est le fameux Morgan Littlebasket, ponte du Cherokee Trust, un mec plutôt imbu de sa personne, je dois dire. Il vivait à Gracie. Les gars de la tour ont mentionné qu’il s’était pointé à 9 heures pétantes ce matin. Il avait l’air un peu à l’ouest. Il a pris du temps pour faire ses vérifs pré-vol et décollé vers 10 h 20. Il a viré vers le sud. Des témoins l’ont vu raser la crête du Mur de Tallulah. Il est redescendu, a suivi la Tulip sur 800 mètres environ et puis il a remis les gaz, viré sur la gauche, est monté à 500 ou 600 pieds, a mis le cap sur le nord-ouest, stabilisé l’altitude, et s’est jeté dans le Mur.
– Il y est allé tout droit ?
– Droit devant !
– Merde alors, fit Nick. Qu’est-ce qui a bien pu lui traverser la tête ?
– Le pare-brise. Merci d’avoir tendu la perche.
– Un suicide ? Il a laissé un mot ? Une lettre d’adieu ?
– Pas que je sache. On a envoyé une équipe chez lui. Il a peut-être eu une crise cardiaque. On verra bien.
– Il a des filles, non ?
– Deux, Twyla et Bluebell. Elles ont perdu leur mère, Lucy, d’un cancer, il y a déjà quelque temps. À propos, Twyla est la régulière de Coker, enfin, si on peut dire.
– Une petite, assez épanouie, aux cheveux noirs ? Grands yeux noirs et rouge à lèvres comme un bonbon à la fraise ? Des courbes comme un escalier en colimaçon ? Une vraie bombe. Je l’ai vue avec Coker au Bar Belle.
– Apparemment, tu l’as bien regardée.
– Un peu jeunette pour lui, non ?
– Je ne fais pas de commentaire là-dessus. Mais Coker a un petit côté Clint Eastwood, ça joue en sa faveur. Tu sais, toutes ces nymphettes s’imaginent que les flics genre justiciers sont des mecs hyper-sexy.
– Tu trouves, toi ?
– Non. Moi je suis plutôt portée sur les inspecteurs de la Crim, genre ex-Forces spéciales en costard gris anthracite avec un regard froid et un flingue mastoc au nom de serpent.
– Mavis, je ne m’en serais jamais douté !
– Mais je ne parlais pas de toi. Enfin bref, j’ai envoyé une patrouille chez elles pour leur annoncer la nouvelle avec le plus de ménagement possible.
– On a l’heure précise du crash de Littlebasket sur la falaise ?
– Des témoins ont relevé 10 h 41.
– Et vingt minutes après, ce Learjet se prenait le vol de corbeaux de plein fouet.
Mavis opina de la tête.
– C’est ce que je me suis dit, moi aussi. Littlebasket tape dans le Mur de Tallulah, l’explosion affole les corbeaux qui nichent dans les arbres autour de la Fosse du Cratère. Ils s’envolent tous en même temps, cap nord-est, et se pointent dans l’espace aérien de Mauldar Field où ils croisent la trajectoire du Learjet.
– Mauvais moment, mauvais endroit…
– Ouais. Un truc comme ça ; la poisse avec un grand P.
– Qu’est-ce qu’on sait du Learjet ?
Mavis jeta un œil à son carnet.
– Il appartenait à une boîte chinoise basée à Shanghai. Daopian Canton Inc. 2000, Fortunate City Road. Le pilote et le copilote étaient des employés. Les trois passagers aussi. Le big boss s’appelait Zachary Dak. Directeur de la logistique.
– Ils allaient où ?
– D’après leur plan de vol, Los Angeles pour ravitailler, puis Honolulu et Macao.
Nick réfléchit un moment.
– Macao ? Mais qu’est-ce qu’ils fichaient à Niceville ? Quelque chose à voir avec le complexe high-tech de Quantum Park ?
– D’après leur visa, ils cherchaient un local pour ouvrir une filiale.
– Qui est-ce qu’ils ont rencontré ici ? Un agent immobilier ? Quelqu’un de Cap City ?
Mavis lui lança un regard en biais.
– Tu penses à quoi ?
– J’en sais rien. Je voudrais juste savoir qui ils ont vu. Et pourquoi. Cinq citoyens chinois, un Learjet privé, et maintenant tout ça à l’état d’engrais pour gazon. On va avoir droit à une masse de questions du département d’État. Ils étaient descendus où ? Au Marriott ?
– Tout juste. Ils sont arrivés vendredi : l’équipage et les trois civils. Une chambre chacun. Ils ont loué une Lincoln chez Airport Limos. Elle est encore garée sur le parking du Marriott.
– Je ne sais pas mais… y a quelque chose de bizarre là-dedans.
Mavis connaissait Nick depuis trop longtemps pour ne pas prendre ses intuitions au sérieux.
– J’ai appelé le patron de l’hôtel, Mark Hopewell. Il rassemble tous les éléments dont il dispose. Il y a aussi un ancien shérif adjoint au Marriott, Edgar Luckinbaugh. C’est le portier mais il fait aussi groom. Le genre de gars qui sait pas mal de choses. Il faudrait sans doute que j’aille discuter avec lui, voir ce qu’il a appris sur ces gens.
– Je peux y aller, fit Nick. Je le connais, Luckinbaugh. Il fait équipe avec Coker à ses moments perdus, c’est un de ses indics.
Nick resta un instant silencieux.
– Mavis, quelqu’un devrait rencarder Boonie Hackendorff. Le FBI de Cap City va forcément être interrogé par le département d’État. Je ne voudrais pas qu’il tombe des nues.
– Je vais m’assurer qu’il reçoive un rapport. Mais, pour le moment, il a d’autres chats à fouetter.
Au ton de sa voix, Nick dressa l’oreille.
– Ah bon ? Pourquoi ?
Mavis gardait ça sous le coude depuis un moment.
Avant de parler, elle gratifia Nick d’un sourire radieux.
– Eh bien, il semble qu’il y a une heure environ, sur la Highway 366, au niveau de la bretelle d’accès Arrow Creek, une patrouille a contrôlé Byron Deitz à 220 à l’heure et l’a forcé à se garer sur le bas-côté ; une arrestation plutôt musclée, avec les flingues et tout. Il roulait dans son blindé, tu sais, son Hummer jaune. Ils ont trouvé un flacon de pilules d’ecstasy en évidence dans son vide-poches, et hop ! ils lui ont passé les bracelets. Puis perquisition de routine dans le Hummer. Et devine ce qu’il y avait dans le hayon ?
– Accouche !
– Du cash. Du fric venant tout droit du casse de la banque de Gracie.
Nick resta scotché sur place.
Byron Deitz était son beau-frère. Une brute épaisse, qui battait sa femme. La sœur de Kate. La veille au soir, après la gifle de trop, Beth avait pris ses cliques et ses claques, mis ses enfants dans son 4 × 4, dit à Byron qu’ils allaient à l’hôtel et appelé Kate sur son portable. Lorsque Nick avait quitté la maison ce matin, Kate et Beth étaient sous la véranda, en train de parler des événements de la nuit. Nick avait l’intention d’aller voir Deitz un peu plus tard dans la journée, histoire de lui remonter les bretelles ; chose qu’il aurait dû faire depuis un moment déjà.
Mais ça ?
Le casse de la First Third avait eu lieu vendredi après-midi. Un butin d’au moins deux millions de dollars. Quatre flics avaient été abattus pendant la poursuite. Nick détestait Deitz, mais il avait du mal à croire que son beau-frère, un ancien du FBI, pût être impliqué dans le massacre de sang-froid de quatre flics.
– Comment savent-ils que le fric venait de la First Third ?
– Il était encore en liasses, dans des bandes au logo de la banque. Un gros paquet de billets de cent tout neufs. Il y avait aussi une Rolex, elle faisait partie des valeurs volées dans les coffres-forts.
– Je… n’arrive pas à y croire.
– Tu devrais, parce que ce n’est pas tout. Deitz est aussi lié au crash du Learjet.
– Comment ça ?
– Parkhurst a dit qu’un type a appelé la tour de contrôle vers 11 heures moins le quart, il s’est identifié comme étant Byron Deitz. Il exigeait que le Learjet chinois soit immobilisé sur la piste jusqu’à ce qu’il arrive.
– Deitz a demandé ça, tu es sûre ?
– Parkhurst ne peut pas confirmer à la voix, mais l’appel venait de BD Securicom, la boîte de Deitz. J’ai fait le numéro et je suis tombée sur son répondeur.
– Alors, c’était bien lui.
– Pour moi, ça ne fait aucun doute. Au téléphone, il a dit qu’il était du FBI, mais quand Parkhurst lui a demandé son matricule, il a pété les plombs, a commencé à hurler et à lui balancer tous les jurons de la terre…
– Byron tout craché.
– Je ne te le fais pas dire. Parkhurst a raccroché et laissé le Learjet décoller. Après ça, tout s’est enchaîné, les corbeaux, le crash et il n’a plus pensé à cet appel jusqu’à ce que les premiers flics sur place lui posent des questions. J’allais juste monter le voir et discuter de ça avec lui. Tu veux…
– Attends. Je voudrais comprendre. Deitz était en route pour venir ici ?
– Il semble qu’il était au téléphone en train de gueuler sur Parkhurst quand la patrouille l’a arrêté. Bon, tu viens avec moi ? On va peut-être en savoir plus.
Nick la dévisagea, essayant de digérer l’info.
– Si Deitz s’est fait la First Third, il a tué quatre flics. Et il est encore vivant ? Pourquoi ?
– La journée n’est pas terminée, Nick. Il sera peut-être mort dans quelques heures. La patrouille l’a conduit au quartier général de Gracie. Boonie Hackendorff est en route. Il veut s’assurer que le FBI pourra en tirer quelque chose. La First Third est une banque fédérale. Alors, ça relève des fédéraux.
– Merde. Au fait, Mavis, est-ce que Reed est au courant ?
Reed Walker était le frère de Kate. Visage en lame de couteau, agressif, un courage frisant l’inconscience. Pilote d’un véhicule d’interception de la patrouille d’État, département autoroutes, il était, selon Nick, carrément bon à mettre à l’asile. Deux des flics qui avaient été tués à la suite du casse de la First Third étaient des amis proches, l’un d’eux avait été avec lui à l’École de formation des personnels d’interception. Reed était en ce moment en Virginie, à la recherche de son père.
Mavis avait un temps d’avance.
– On s’en occupe, Nick. Marty Coors l’a appelé au Virginia Military Institute et lui a demandé de rester là-bas. Selon lui, si Reed se pointe ici et se retrouve face à Deitz, il va lui faire sa fête. Reed est sous contrôle. Enfin pour le moment.
Un silence.
– À propos, on a du nouveau quant au père de Kate ?
Nick baissa les yeux, secoua la tête.
– Pas encore. Il y a un flic de la police d’État à l’Institut, un certain Linus Calder, qui fait tout ce qu’il peut. J’étais censé le rejoindre là-bas pour l’aider, mais entre-temps il y a eu… tout ça.
Il fit un geste qui englobait le crash, les flics et les camions régie des télés qui étaient en train d’arriver.
– Alors il a simplement… disparu ?
– C’est plus compliqué que ça, Mavis. Quand je pourrai, je t’en parlerai.
– Pas maintenant ?
– Non. Désolé.
– Pourquoi ?
– Parce que tu penserais que je suis un allumé de première si je te racontais toute l’histoire. Moi-même, j’ai du mal à y croire.
– Mais je pense déjà que tu es un allumé de première.
– Je sais. T’es pas la seule.
Mavis l’observa un moment et n’insista pas. Elle aurait l’occasion d’en reparler plus tard.
– Bon, alors qu’est-ce que tu vas faire avec ce panier de crabes, Nick ? C’est la Crim qui est en charge de l’affaire. Enfin, en principe.
– Est-ce que tu peux aller voir Parkhurst, Mavis, et lui parler ? Essaye de comprendre la connexion avec Deitz. Et j’aimerais que tu dises à Boonie tout ce que tu sais sur les Chinois, avant que le département d’État et le patron du FBI ne lui tombent dessus.
– Pas de problème. Et toi, tu vas faire quoi ?
Nick chercha Beau des yeux. Il l’aperçut au milieu d’un groupe de flics de Niceville en tenue, et, vu le large sourire qu’il arborait, il racontait des conneries.
– Je vais appeler Beth et la tenir au courant.
– Tu ne trouves pas que c’est un peu tôt ? Attends un peu, vois comment tout ça évolue.
– Deitz est infoutu de se sortir de ce merdier de fric volé.
– C’est sûr. Mais attends d’en savoir plus avant d’alerter Beth. Et puis pense à ses gosses. Plus tu auras les bonnes infos, mieux ce sera.
– Ah oui ? Tu crois ?
– Oui. Dans une heure tu en sauras plus. Boonie Hackendorff et Marty Coors en auront discuté. Les choses seront plus claires.
Nick trouva cette remarque plutôt pertinente. De toute façon, il n’avait pas du tout envie de passer ce coup de fil à Beth.
– Okay. Tu as raison. Bon, j’y vais.
– Tu vas où ?
– Voir Edgar Luckinbaugh au Marriott.
– Apporte-lui une boîte de donuts Krispy Kreme. Tu sais, ceux qui sont glacés au miel. Il adore ça.
 


1. 
Dialecte han parlé dans le sud de la Chine. (Toutes les notes sont du traducteur.)


2. 
Université du Mississippi.





L’amour a beau être aveugle…
Il suffit de quelques années de mariage pour y remédier


Tandis que Beau Norlett et Nick Kavanaugh roulaient vers le Marriott, Kate et sa sœur Beth discutaient sous la véranda située à l’arrière de la demeure de Kate à Garrison Hills, un quartier d’anciennes maisons coloniales parées de galeries en fer forgé et entourées de jardins clos. Les deux femmes étaient seules, en cette belle matinée de printemps. Les enfants de Beth, Axel et Hannah, huit et quatre ans, dormaient à poings fermés dans les chambres d’amis.
Le soleil illuminait les vitres, la pelouse et le visage de Beth, tiré et meurtri.
Beth avait quatre ans de plus que Kate, et beaucoup de points communs avec sa sœur : une peau diaphane, une ossature fine et des traits d’origine celtique notamment ; son expression s’était durcie durant ces dernières années, son regard s’était fait ombrageux, secret. Kate sirotait un thé glacé, Beth en était à son quatrième whisky. Ses cheveux roux pendaient le long de ses joues pâles. Elle fixait le lourd verre de cristal, qu’elle serrait tant que ses doigts en avaient perdu toute couleur.
– Ça a commencé avec cette histoire d’air conditionné…
– La bagarre ?
Beth esquissa un sourire.
– Pas vraiment une bagarre. Tu sais, il pèse bien 50 kilos de plus que moi. Il faisait très chaud dans la maison, les gamins pleurnichaient, et Byron était à cran à cause d’un problème à son travail. Un truc lié au braquage de la banque vendredi.
– Il t’a dit quoi ?
– Seulement que les braqueurs avaient filé avec la paye des employés de Quantum Park, que c’était la faute de Thad Llewellyn, et comme BD Securicom est responsable de la sécurité à Quantum Park, que ça allait chauffer pour lui. J’ai essayé de le rassurer, mais il ne voulait rien entendre. Il disait que j’ouvrais toujours ma gueule pour dire n’importe quoi et surtout des conneries, et donc que je n’avais qu’à la fermer. Désolée pour les grossièretés.
– Tout ça devant Axel et Hannah ?
– Non. Ils étaient dans leurs chambres. Mais ils ont sans doute entendu. Quand Byron s’emporte, on peut l’entendre jusqu’à Cap City. Ça arrive souvent, les enfants sont habitués.
– Mais cette fois… c’était différent ?
Beth soupira, avala une gorgée de whisky.
– Pas vraiment. Ça a été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Peut-être un effet de la chaleur. Je ne me sentais pas la force d’essayer de le calmer pour la énième fois.
– Il t’a frappée.
Ce n’était pas une question. Beth fit oui de la tête.
– Ce n’était pas la première fois, mais je pense que ce sera la dernière.
– Beth, est-ce que tu as de l’argent à toi ?
Beth hocha la tête.
– Il est où, dans quelle banque, Beth ? Parce que si Byron est convaincu que tu ne vas pas revenir, il risque de vider les comptes et dissimuler les actifs.
Beth leva les yeux vers Kate. Elle avait une ecchymose sur la joue gauche qui variait du violet au vert, avec une entaille au milieu. « C’est avec sa bague du FBI qu’il m’a fait ça », avait expliqué Beth tandis que Kate lui posait un pansement.
– Tu crois qu’il en serait capable ? Et les enfants ?
– Beth, je suis avocate, et spécialisée dans les affaires familiales. Ce genre de chose arrive tout le temps. Vendredi dernier, j’ai clos un dossier concernant un horrible individu, Tony Bock. Ce type a passé plus d’un an à empoisonner la vie de sa femme et…
– Tony Bock ?
– Oui. Pourquoi ? Tu le connais ?
Beth regardait sa sœur d’un air stupéfait.
– Ben, oui, en quelque sorte. Si Byron était tellement à cran l’autre soir, c’était parce que la clim ne fonctionnait pas. Les services de la ville ont envoyé quelqu’un pour réparer : Tony Bock…
– Un gars plutôt petit, trapu, avec une tête de crapaud ? Cheveux noirs et peau boutonneuse ?
– Eh bien… pas un beau gosse, ça, c’est sûr. Mais je suis certaine qu’il s’appelait Tony Bock. Tu ne trouves pas cela étrange ?
– Bock travaille pour les services municipaux. C’est un sale type, Beth. Il faut que tu le saches.
– Oui, mais ça m’étonnerait que j’aie l’occasion de le revoir.
– De toute façon, si des types comme Tony Bock ou ton mari n’hésitent pas à cogner leur femme à coups de poing – et c’est ce que faisait Tony Bock –, pourquoi hésiteraient-ils à piquer leur argent ? Enfin, c’est ce que je pense.
Beth effleura la contusion du bout de son doigt et grimaça légèrement. Le soir précédent, pendant que Nick couchait Axel et Hannah, Kate avait pris plusieurs photos du visage de Beth. Elle avait aussi accompagné sa sœur dans sa chambre et lui avait demandé de lui montrer le reste de son corps. Lorsque celle-ci s’était exécutée, une bouffée de colère l’avait envahie. Manifestement, Byron n’en était pas à son coup d’essai. Kate avait tenté d’imaginer une façon d’éliminer Byron qui ne l’amènerait pas à passer sa propre vie en prison.
Et là, sous la véranda, les yeux fixés sur le visage de Beth dans la douce lumière du matin, elle y réfléchissait à nouveau. Cela devait se lire dans son regard : Beth ébaucha un sourire.
– Non, chérie, on ne peut pas le tuer, dit-elle.
– Comment as-tu deviné ?
Beth réussit même à en rire.
– Kate, Reed et moi avons toujours cru que tu pourrais tuer quelqu’un si tu le voulais vraiment.
– Byron a de la chance que Reed ne l’ait pas tué. Je sais que Nick en rêvait aussi. Mais tu les as toujours dissuadés.
Beth détourna son regard, puis le porta de nouveau sur sa sœur.
– Reed ne se serait pas contenté d’intimider Byron. Il l’aurait sacrément amoché. Assez pour perdre son travail. Il l’aurait peut-être même tué. Il s’emporte si facilement, tu le sais bien. Et Nick est aussi dingue que lui, mais Nick se contrôle davantage, peut-être parce qu’il est passé par la case guerre. On dit que les brutes qui subissent ce genre de traumatisme, tôt ou tard, trouvent un moyen de faire payer la femme ou les enfants…
– Pas s’ils sont six pieds sous terre.
– Mais, Kate, on est dans la vraie vie ! Tu ne peux pas le tuer, parce que tu irais en prison. Et d’ailleurs, j’ai pensé… j’ai pensé qu’il allait arrêter. Je l’ai aimé autrefois. Il était toujours tellement désolé, tellement piteux.
Kate secoua la tête.
– Oh oui, c’est ça, il est désolé. Il est désolé pour lui-même. Désolé d’être désolé. Et après, il t’en veut de l’avoir culpabilisé. Beth, il n’arrêtera pas, sauf si quelqu’un met le holà. Ces gens-là n’ont pas de limites. Tu ne dois pas retourner avec lui. Jamais.
Beth pleurait en silence. Des sanglots profonds, douloureux.
– Je sais bien. Mais je ne peux pas rester ici, chez vous.
– Mais bien sûr que si, tu peux ! La maison est beaucoup trop grande pour nous deux.
– Tu oublies Rainey Teague. Il vient bientôt vivre chez vous, non ?
– Si. Bon. Ça fait trois personnes.
– Eh bien, c’est ce que je veux dire. Il y a déjà Rainey Teague, un pauvre gosse kidnappé, traumatisé et orphelin. Et tu veux vraiment mettre la pagaille dans ta maison en accueillant trois autres naufragés de la vie ?
– La famille, pas plus, Beth.
– Rainey, ce n’est pas la famille.
– Il en fera partie. Écoute-moi, Beth, nous avons ici cinq chambres et quatre salles de bains. Sans compter l’annexe, où il y a une seconde cuisine. Papa a fait aménager cette maison pour une famille nombreuse.
Le visage de Beth s’assombrit.
– Papa… Je n’arrive pas à croire qu’il soit parti.
Kate prit une inspiration profonde, avec comme un frisson.
– Il n’est pas parti, Beth. Il est porté disparu. Et seulement depuis quelques heures. Je lui ai parlé hier. Il avait l’intention de passer nous voir…
– Mais il n’est jamais venu.
– Non, c’est vrai. Il a sans doute eu besoin de faire, je ne sais pas, des recherches…
– Oh, bien sûr. Des recherches sur quoi ?
Kate répondit avec prudence.
– Je lui avais demandé de regarder quelques archives familiales. C’est peut-être ce qu’il est en train de faire en ce moment. Tu sais, quand il travaille, il perd la notion du temps.
Kate ne voulait surtout pas révéler à Beth ce que la police de Virginie avait trouvé dans le bureau de Dillon Walker au Military Institute.
– Pourquoi il n’appelle pas ? Ça ne lui ressemble pas, Kate. Il n’est pas comme ça. Je n’y comprends plus rien… Qu’est-ce qu’il en dit, Nick ? Et Reed ?
– Il y a l’inspecteur Calder, à l’Institut militaire. Il nous appellera dès qu’il aura retrouvé papa. Sinon, ce sera Reed. En attendant, tu restes ici.
Beth se raidit.
– Non. Je ne suis plus une gamine. J’ai deux enfants. Je suis capable de gérer tout ça. On peut aller à l’hôtel.
– Et si Byron se pointe à l’hôtel – et il n’y manquera pas –, tu fais quoi ?
– Kate, Nick ne va pas rester à la maison pour me servir de garde du corps. Il a un travail. Reed aussi. Et toi aussi.
– Où est le problème ? Nick n’est pas la seule personne qui porte un flingue par ici.
– Tu as une arme ?
– Oui. Un Glock. Et je sais m’en servir.
– Il est chargé ?
– Nick dit que si un pistolet n’est pas chargé, c’est un presse-papiers. De toute façon, il va passer voir Byron tout à l’heure.
– Byron ne va pas aimer ça. Il va lui défoncer le portrait, comme il dit.
– J’espère bien. Parce que s’il essaye de le frapper, Nick va le démolir, et il se retrouvera à l’hôpital avec en plus un mandat d’arrestation pour avoir agressé un officier de police ; il ira en prison pour ça, et pour tout ce qu’il t’a fait subir. J’ai toutes les preuves dans mon appareil photo. Peut-être même qu’il purgera sa peine dans une prison du comté. J’aimerais bien être là quand les détenus de la maison d’arrêt de Twin County vont le recevoir. Un ancien du FBI qui tabasse sa femme ? Ils vont le coincer et il pourra s’estimer heureux s’ils ne lui coupent pas les couilles.
Elle avait dit cela d’une voix neutre, sans inflexion ni effet mélodramatique. Beth écarquillait les yeux de stupeur.
– C’est déjà arrivé, reprit Kate. Pose la question à Nick.
– Mon Dieu, vous êtes en pétard à ce point-là ?
– Oui, à ce point-là. Et toi, tu devrais être autant en pétard que nous.
Beth soupira et s’affala dans le canapé, sirotant son whisky.
Il y eut un silence.
Kate étudia attentivement le visage de Beth. Elle y voyait la dureté s’estomper et les souvenirs de sa vie d’autrefois refluer.
– Il allait te tuer, Beth. J’espère que tu comprends ça. Peut-être pas te tuer physiquement, mais mentalement. Ces gens-là veulent te détruire. C’est ce que font les gens comme Byron.
Beth soupira à nouveau et ferma les yeux. Après un silence, elle avoua :
– J’ai toujours pensé que Byron avait un vide en lui et qu’il essayait désespérément de le remplir. Mais je n’ai pas pu l’aider.
Kate se pencha, posa sa main sur le bras de Beth et effleura d’un baiser délicat sa joue endolorie. Puis elle se renversa en arrière, sourit gentiment et dit : « Quel merdier ! »
À ce moment-là, le téléphone se mit à sonner.
– Kate, c’est Reed. Tu es au courant pour Byron ?



Un ours, sur un arbre perché


Pendant que Reed Walker informait Kate des dernières aventures de Byron Deitz, le sergent-chef Coker, des services du shérif du comté de Belfair et Cullen, roulait plein nord sur la Highway 311, à environ 15 kilomètres au sud de Gracie. Cigarette au bec, il appréciait les effets miroitants du soleil sur les pentes herbeuses des collines environnantes.
Le sergent-chef Coker était d’excellente humeur. La journée s’annonçait belle, il était armé jusqu’aux dents, il conduisait sa voiture préférée et, pour couronner le tout, lui et son ami Charlie Danziger avaient brillamment réussi deux jours auparavant le braquage d’une banque à Gracie qui leur avait rapporté au bas mot deux millions de dollars et divers objets de valeur.
Tous deux avaient fait leurs classes chez les marines, et, jusqu’à quelques années auparavant, Charlie avait servi comme sergent dans la police de la route de l’État. Depuis, il était responsable logistique des fourgons blindés de la Wells Fargo Bank, un poste stratégique pour tout savoir des transferts de cash dans les banques de la région.
Et notamment une livraison de plus de deux millions de dollars à la First Third de Gracie le vendredi précédent. Danziger et le chauffeur, un homme de main balafré du nom de Merle Zane, s’étaient chargés du hold-up, et Coker, meilleur tireur d’élite de l’État, avait éliminé les inévitables poursuivants avec un fusil de précision Barrett M82 calibre 50.
Résultat : quatre véhicules de patrouille en miettes, quatre flics abattus, et deux morts aussi dans l’hélico Live Eye qui accompagnait la poursuite. En plus, il avait fallu descendre Merle Zane, histoire de finir le ménage.
L’esprit léger, Coker se demandait comment dépenser ces biens mal acquis quand, simultanément, le scanner radio se mit à grésiller et son portable à sonner. Il jeta un œil sur le nom qui s’affichait sur l’écran du téléphone : « Danziger », renvoya l’appel vers la messagerie vocale et décrocha le combiné de radio.
– Coker, j’écoute.
– Un individu a appelé pour un 10-38, au 2990 Old Orchard Street, besoin d’une assistance immédiate.
– C’est le ranch d’Ernie Pullman, non ? Ce mec peut gérer un chien enragé, non ? Il a plus de flingues que l’armurerie de Gracie.
– Ce n’est pas un chien enragé. C’est un ours enragé. J’ai annoncé un 10-38, parce qu’on n’a pas de code pour les ours enragés. Tu peux y aller, Coker ? On n’a personne d’autre dans le secteur.
– Ils sont où, les autres ?
– La plupart sont aux basques de la police d’État. Il paraît qu’ils sont sur un énorme coup à Arrow Creek et tout le monde a détalé dare-dare pour les rejoindre.
– Qui s’est fait choper ?
– Ils n’ont pas dit qui. Un type dans un gros Hummer jaune. Il y a eu des coups de feu.
Coker encaissa le choc et s’abstint de poser des questions sur le gros Hummer jaune.
– Okay. Qui a appelé ?
– Ernie, lui-même. Il avait l’air sacrément contrarié.
– Ernie peut abattre un ours aussi bien que moi.
– Il prétend que là, c’est problématique.
Coker soupira.
– C’est bon, j’y vais. Dis-lui que j’en ai pour cinq minutes. Terminé.
Il soupira de nouveau, brancha le gyrophare et accéléra. Ce faisant, il activa le répondeur de son portable : « Coker, c’est Charlie. Où es-tu ? Appelle-moi. C’est important. »
Coker le rappela.
– Charlie ?
– Coker, t’es où ?
– J’ai un 10-38 du côté du ranch d’Ernie Pullman…
– Un chien enragé ? Ernie peut pas gérer ça tout seul ?
– C’est pas un… Bon, qu’est-ce qu’il y a ?
– Je te rejoins chez Ernie.
– T’as l’air un peu flippé, Charlie.
– Je le suis.
Le Rocking Bar Ranch d’Ernie Pullman tenait plus de la décharge que du ranch : un terrain clos envahi de pièces de tracteur antédiluviennes et de carcasses de voitures rouillées. Le mobile-home d’Ernie était ratatiné au milieu de tout ça, comme s’il était tombé du ciel. Au moment où il s’engageait dans l’allée, Coker entendit un coup d’avertisseur et une grosse Ford F150 envahit son rétroviseur.
Coker sortit de la voiture de patrouille, se dégourdit les jambes et attendit que Charlie Danziger s’extraie de derrière son volant. Charlie, 1,80 mètre, longs cheveux blancs et moustache en croc, était originaire du Montana ; d’ailleurs rien qu’à le voir, il eût été difficile d’en douter. Coker était lui aussi du Montana, mais il ressemblait davantage à un sergent instructeur des marines, ce qui était logique dans la mesure où il l’avait effectivement été.
– Qu’est-ce qui se passe, Charlie ?
– Où est Ernie ?
– D’après Bea, il est derrière avec un ours enragé.
– Enragé comment ? Fou de rage ou vraiment enragé ?
– On verra bien.
– Il faut qu’on parle, tous les deux.
– Je ne supporte pas quand tu dis ça.
– Bon, on va d’abord aller s’occuper d’Ernie. Je ne veux pas que cet alcoolo de mes deux puisse nous entendre.
Ils contournèrent le mobile-home. Sur l’arrière, un terrain boueux descendait en pente douce vers un bosquet. On voyait une grosse masse noire, aux trois quarts de la hauteur du plus grand des peupliers, et une plus petite, bleu et blanc, quelques mètres au-dessus. La petite masse leur lançait de grands cris perçants et agitait la main. La grosse masse noire ne semblait pas très déterminée.
Coker et Danziger observèrent la situation pendant une minute, histoire de se faire une idée.
– C’est toi, Ernie ? lança Coker.
– Qui tu veux que ce soit ? hurla Ernie Pullman. Descends-moi ce putain d’ours, bon Dieu !
Coker regarda l’ours, qui ne bougeait pas. Il se tourna vers Danziger.
– T’as ta Winchester ?
– Dans ma caisse.
– La carabine ou le fusil à lunette ?
– La carabine.
– Tu crois que tu peux dégommer cet ours avec une carabine ? Tout ce que j’ai, moi, c’est un fusil à pompe et mon arme de poing.
– Je peux le choper avec un caillou, Coker.
Puis, chuchotant presque, il ajouta :
– Tu veux savoir ce que j’avais à te dire ?
Ernie continuait de hurler.
– Ça fait combien de temps que t’es là-haut ? cria Danziger.
– Une heure, à peu près.
– Comment t’as fait pour appeler la police ?
– Avec mon portable, trouduc. Je l’avais sur moi quand l’ours s’est pointé. Charlie, descends-moi ce putain d’ours, nom de Dieu !
– Je sais pas, mais il a l’air mort, cet ours, fit remarquer Coker.
Ernie ne trouva pas cela drôle.
– Eh bien, il était sacrément vivant quand il m’a chauffé le cul jusqu’en haut de ce peuplier.
– Peut-être qu’il pionce, murmura Danziger à Coker. C’est légal de dézinguer un ours en plein roupillon ?
– Faudrait se renseigner, répondit Coker.
Il leva les yeux vers Ernie Pullman, à plus de 15 mètres de hauteur, puis il les tourna vers Danziger.
– Okay. Il est assez loin. Qu’est-ce que t’as à me dire, Charlie ? fit-il d’une voix posée.
– T’es pas au courant ?
– Bah, il paraît que les gars de l’État ont fait une arrestation mouvementée, un gros Hummer jaune, près d’Arrow Creek. À ma connaissance, y a qu’un seul gros Hummer jaune dans cette partie de l’État.
– À ma connaissance aussi.
– Ils ont tiré sur Deitz ?
– Ouais.
– Il est mort ?
– Pas encore.
– Ils ont trouvé le cash que t’avais planqué dans son coffre ?
– Oui. La Rolex aussi.
– Alors ils pensent ce qu’on veut qu’ils pensent…
Ernie, qui les voyait deviser tranquillement se rappela à eux.
– Pour l’amour du ciel, quand est-ce que tu vas me le buter, cet ours de merde ! hurla-t-il. Je suis en train de glisser sur le tronc.
– Effectivement, dit Danziger calmement à Coker. Comme tu peux le constater, il est en train de glisser lentement.
– Flingue-moi cet ours ! hurla Ernie, qui n’avait pas peur de se répéter.
Coker alluma une cigarette, sourit à Danziger.
– Alors, comme ça, ils ont eu Deitz, fit-il dans un murmure rauque.
Danziger opina de la tête.
– Il va falloir qu’on suive l’affaire de près.
– C’est sûr.
Ernie glissait maintenant carrément. Il avait cessé de tenir des propos cohérents et se contentait d’alterner hurlements et pleurnicheries.
L’ours n’avait toujours pas bougé d’un pouce.
– Arrête de brailler, Ernie ! lança Danziger. Tu vas le réveiller. Essaye de le contourner.
Ernie proféra de sonores obscénités. Il était à peu près à 3 mètres de l’ours, à présent réveillé, et s’en rapprochait inexorablement. La bête grogna, changea de position et grogna de nouveau, cette fois avec beaucoup plus d’autorité. Ernie cessa de hurler, mais continua de glisser le long du tronc.
– L’ours n’est pas mort, murmura Coker à Danziger. Je le trouve bien sémillant maintenant.
– Sémillant, c’est ça, c’est le mot. Faudrait peut-être que j’aille chercher la Winchester.
– Peut-être, fit Coker.



Le carnet d’Edgar


L’hôtel et centre de congrès Marriott s’étendait sur une pelouse de plus de 4 hectares, à mi-chemin de l’aérodrome régional du comté de Belfair et de Quantum Park, un centre de recherche et développement sécurisé et bien gardé, situé dans la banlieue nord-ouest de Niceville.
Quantum Park regroupait plusieurs entreprises sous-traitantes triées sur le volet, chargées notamment de missions de R&D pour des groupes internationaux comme Lawrence Livermore, Motorola, General Dynamics, Northrop Grumman, Lockheed Martin, KBR et Raytheon. Si la société de sécurité qui assurait la surveillance de Quantum Park s’appelait BD Securicom, c’est que les initiales BD étaient celles de Byron Deitz qui, jusqu’à l’acquisition de son nouveau statut de principal suspect dans une affaire de braquage de banque, en était le président-directeur général et unique propriétaire.
Avec un site high-tech tel que Quantum Park et un aérodrome à proximité immédiate, le Marriott de Niceville était une étape incontournable pour les hommes d’affaires de passage, et ce succès se reflétait dans un superbe complexe de suites résidentielles à l’architecture inspirée par Frank Lloyd Wright, de piscines à vagues, de salles de sport… Sans oublier une immense salle de congrès et un hall au revêtement de pierre calcaire jaune et au parquet en dalles de chêne lustré, d’une teinte auburn qui rappelait à certains la couleur des yeux des chevaux.
L’éclat du Marriott fut à peine terni par l’arrivée d’une Crown Victoria bleu marine étincelante. Bien que banalisée, le mot « flic » était comme tagué en lettres rouges sur le capot. Beau Norlett était au volant, Nick tenait un fusil. La voiture s’arrêta sous le portique en pierre de l’hôtel.
Un homme d’un certain âge, vêtu d’une version civile de la tenue d’apparat de l’armée, s’approcha et ouvrit la portière de Nick, tout en s’inclinant respectueusement. Grand et maigre, des oreilles surdimensionnées, il arborait la coupe des marines et affichait un sourire ironique dans un visage blême. Une plaque de laiton brillant accrochée à son uniforme bleu vif portait le nom « Edgar ».
– Inspecteur Kavanaugh, nous vous attendions, dit Edgar Luckinbaugh, au moment où Nick descendait de voiture.
– Merci, Edgar. Ce personnage volumineux au volant de la voiture est mon adjoint, Beau Norlett.
– Monsieur, fit Edgar, gratifiant Beau d’un salut nettement moins cordial. Bienvenue au Marriott.
Beau, qui avait parfaitement compris pourquoi Edgar était contrarié, lui retourna son salut avec le même dédain et décida d’oublier la grosse boîte de donuts glacés au miel Krispy Kreme qu’ils avaient apportée à son intention.
Edgar franchit les portes en verre et les précéda dans le hall frais et sombre de l’hôtel.
Un Asiatique mince, peau de porcelaine et regard glacial, les observa tandis qu’ils passaient devant lui sur le parquet brillant. Petit et élégant, costume noir bien coupé et chemise bleu lavande, il était assis derrière un pupitre, ses petites mains posées sur un grand registre en cuir vert. Il sourit à Nick qui lui avait jeté un coup d’œil.
M. Quan était le concierge de l’hôtel, ce qui expliquait le costume noir et la chemise lavande mais en aucun cas le nœud papillon en soie jaune fluo. Rien d’ailleurs n’aurait pu le justifier.
Nick était au milieu du hall quand son portable se mit à sonner. C’était Kate.
– Ah ! Excusez-moi une seconde je vous prie, je dois prendre cette communication.
Il s’éloigna de quelques pas, laissant Beau Norlett et Edgar Luckinbaugh évaluer seuls, dans un silence de plomb, leurs différences, qu’elles concernent leur personnalité ou la couleur de leur peau.
– Kate, comment va Beth ?
– Bien. Reed a appelé. C’est quoi cette histoire ? Byron a été arrêté ?
Nick lui expliqua rapidement les grandes lignes des événements récents.
Kate était du genre à comprendre vite.
– Tu penses vraiment qu’il a quelque chose à voir avec cet horrible braquage ?
– Je trouve très étrange que Byron ait pu être assez stupide pour garder le butin d’un hold-up sanglant dans sa voiture. Mais en ce qui concerne les Chinois, c’est une autre histoire. Comment Beth a-t-elle pris la chose ?
– Elle est sous le choc. Mais pas abattue. Désormais, quoi que fasse Byron, elle ne sera jamais étonnée. Elle est en train de parler à Axel et Hannah.
– Et ton père ? Reed a donné des nouvelles ?
– Pas encore. Il revient aujourd’hui. Je lui ai dit de passer ici. Tu crois pouvoir être rentré pour le dîner ?
Nick jeta un coup d’œil à sa montre.
– Je pense, oui. Je suppose qu’une réunion de famille est à l’ordre du jour ?
– Ça me paraît nécessaire. J’ai demandé à Beth et aux enfants de rester avec nous un certain temps. On pourrait les loger dans l’annexe. Si tu es d’accord.
– Et pour Rainey Teague ? Tu es toujours décidée ? Tu veux toujours qu’il s’installe chez nous lui aussi ?
– Oui, sa rééducation va bientôt s’achever. Il faut bien qu’il vive quelque part et je suis sa tutrice.
– La maison va être pleine, Kate.
– Oui, pendant quelque temps. Ce sera sans doute salutaire pour Rainey d’être avec d’autres enfants.
– Peut-être.
Sera-ce salutaire pour Axel et Hannah d’avoir Rainey dans les parages ? pensa-t-il. Telle est la question.
– Nick… Tu es d’accord pour tout ça ?
Un silence.
– C’est comme tu voudras, Kate.
– Merci, Nick. Tu sais combien c’est important pour moi. Tu penses vraiment que tu seras là pour le dîner ? Nous serions tous ensemble et on pourra parler de tout ça.
– Je serai là. Guettez-moi au clair de lune, quand bien même l’enfer me couperait la route !
– Le vagabond se fait descendre, dans la chanson, non ?
– Pas moi. Ne t’inquiète pas. Je t’aime, chérie.
– Moi aussi. Bye.
Le tête-à-tête entre Edgar et Beau avait duré assez longtemps pour parfaire leur mutuelle aversion. Nick essaya d’ignorer la tension entre eux. Mark Hopewell, le manager de jour, un jeune homme vif genre armoire à glace en costume trois pièces, déboula de derrière le comptoir de la réception en affichant un air navré.
– Inspecteur Kavanaugh. J’ai été consterné d’apprendre ce qui s’est passé à Mauldar Field.
– Merci, Mark. Je vous présente mon adjoint, Beau Norlett. Edgar, ne partez pas, ajouta-t-il alors que le portier tournait les talons. Nous devons aussi vous parler.
– On sera mieux dans mon bureau, proposa Hopewell, qui les conduisit dans une petite pièce encombrée, puissamment éclairée par un néon qui bourdonnait au plafond.
Hopewell leur servit un délicieux café. Nick s’assit, Beau imposa sa masse corporelle, Edgar se mit à marcher de long en large et Hopewell s’installa sur le rebord de son bureau, une liasse de papiers dans ses grandes mains roses.
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